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    Présentation

    Cet ouvrage rassemble et valorise des récits d'acteurs " de terrain " en postes socio-éducatifs dans les quartiers réputés sensibles. Ces témoignages, vifs et cohérents, offerts par les étudiants du Dispositif expérimental de formation (DEF), tournent pour la plupart autour d'une " méchante affaire " et ont été choisis pour leur capacité à en dire long sur les jeunes et les habitants dans le quotidien de leurs interactions, sur l'action de proximité des intervenants socio-éducatifs et de leurs équipes, sur les institutions parties prenantes, et sur les rapports croisés et complexes des uns et des autres. Ils laissent apparaître en arrière-plan l'histoire d'un territoire d'intervention, les transformations de sa morphologie urbaine, de son peuplement, de ses équipements, si bien que le lecteur est invité à délaisser l'idée générale de banlieue et à découvrir un quartier ou une cité dans sa configuration urbaine et sociale singulière. 



Divers spécialistes de ces questions donnent la réplique à ces récits groupés par thème, et font ainsi apparaître les constantes et les lignes de perspective de la situation présentée. Le patient travail de défrichage entrepris dans le cadre de la formation expérimentale de professionnels de terrain permet ainsi l'émergence d'inventions que tous les acteurs aux prises avec les " jeunes des banlieues " appellent de leurs vœux.
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Formation d’intervenants socio-éducatifs et sens du terrain



Jean-Pierre Boivin

Vincent Peyre

Annick Prigent







Dans la présentation d’un précédent ouvrage [1] , la période instituante du Dispositif expérimental de formation (Def) a été contée par ses promoteurs ; son histoire, ce serait trop dire : il y faudra le recul du temps et l’art d’historiens patentés, croisant mémoire et archives. On n’en est pas encore là, et, pour l’heure, les « pionniers » restent à l’œuvre. Depuis 1993, en effet, le Petit Laboratoire d’Aubervilliers poursuit sa route et le Def entend prouver et éprouver son utilité et son inventivité en marchant, c’est-à-dire en expérimentant, tout en évaluant chemin faisant l’expérimentation.

En procédant par ajustements successifs, nous progressons dans le choix des contenus principaux de la formation et dans la pertinence pédagogique des méthodes : cette publication et sa conclusion prendront le risque de les donner à voir. Mais l’objectif initial n’a pas varié : contribuer à la formation (en alternance bien sûr), à la qualification (certifiée, on l’espère) et aussi à la fidélisation (sur le terrain) d’éducateurs de prévention, mais aussi d’animateurs et d’autres intervenants sociaux de métiers et secteurs voisins (insertion par l’économique, réduction des risques…) dont les équipes sont engagées au quotidien dans une action éducative et sociale avec les jeunes et les habitants des quartiers populaires, ceux qu’on dit aujourd’hui sensibles.

Il s’agit d’une formation de « praticiens-concepteurs », a-t-il été affirmé, expression contestant la vieille division du travail entre les opérateurs de base (« les travailleurs du front ») et les cadres (« les ingénieurs sociaux ») ; tant il est vrai que ces praticiens ne peuvent prétendre à quelque efficacité sans une constante adaptation appuyée sur une non moins constante anticipation créatrice ; ce qui a été bien compris en haut lieu [2]  et qui se situe en tout cas dans l’esprit de l’éducation populaire.

L’expression « sens du terrain », dont on abusera dans cette introduction pour en décliner la portée, résume ce pari du Def de former, pour mieux les confirmer dans leur fonction, des acteurs-concepteurs en capacité, par leur intelligence des situations et des enjeux, de piloter eux-mêmes les projets élaborés avec les autres acteurs, jeunes et partenaires divers.

Dissipons tout malentendu : on sait la complaisance à s’afficher homme de terrain plutôt qu’homme de bureau ou de dossier, comme le chaud s’oppose au froid, et la posture « basiste » n’est pas loin qui s’accompagne volontiers d’anti-intellectualisme. Or, être directement sur le terrain des quartiers en difficulté ne garantit pas qu’on ait spontanément le sens du terrain, donc la compréhension des enjeux qui s’y jouent – enjeux des rapports sociaux entre habitants, enjeux des relations entre institutions et partenaires concernés –, ni qu’on ait spontanément la capacité de choisir, de concevoir avec méthode, des projets d’action pertinents à l’intelligence de ces enjeux.

On peut même avancer que le passage du terrain au sens du terrain, des acquis empiriques aux acquisitions de la formation, se gagne souvent par décalage des idées reçues dans la pratique, voire contre les déformations de la culture professionnelle de son secteur ou de son association. Paradoxalement, pour décoller de « l’évidence du terrain qui endort la curiosité et trompe le regard trop habitué au monde qui l’entoure [3]  », il faut mener l’enquête. L’enquête de terrain, chère aux sciences sociales, s’appuie sur une observation méthodique et systématique que les ethnologues appellent observation participante. Celle-ci requiert de fréquenter longuement son terrain, carnet de bord en main, en s’armant « de patience et de curiosité [4]  », en établissant ainsi des relations de proximité et de confiance avec les gens.

Certes, l’éducateur ou l’animateur ne prétend pas faire œuvre d’ethnologue sur son quartier, mais il ne saurait faire l’économie d’une démarche compréhensive, et, comme l’ethnologue, de rendre compte de son travail de terrain, « dans un récit sous forme vivante et cohérente [5]  »

Voici donc rassemblés des récits d’acteurs de terrain. Ils ont été présentés par les étudiants de la deuxième promotion du Def dans un colloque qui concluait leur formation, et conformément à l’une des exigences de validation de leur cursus : le passage au public, auquel se sont joints des étudiants de même secteur professionnel dans le cadre de l’Unité de formation de spécialisation du cursus ordinaire.

Deux qualités du récit ont été recherchées :


	la vivacité : chaque récit se veut aussi vivant que possible avec un mini scénario associant intrigue, décor, mise en scène des acteurs clés et dénouement. Mode de connaissance aujourd’hui reconnu, « la force du récit, c’est de faire vivre des personnages, de décrire des situations, de faire partager des émotions, c’est montrer plutôt que démontrer [6]  ».


	la cohérence : si chacun des éléments qui composent un récit n’a pas la même portée explicative, tous contribuent à des significations éducatives et sociales, comme les pièces d’un savoir qui s’ajustent pour composer une mosaïque. En d’autres termes, les connaissances accumulées en cours de formation sous forme de mini enquêtes de terrain et de modèles de compréhension spécifiques se reconstituent en connaissances articulées dans un agencement logique que permet le prétexte du récit et que donne à voir le fil de sa conduite.




Le lecteur averti pourra regretter que telle série d’informations ne soit qu’allusive, déplorer que le portrait de tel personnage ou de tel groupe, voire tel pan du décor et de l’analyse estimé essentiel à la compréhension d’ensemble, soient incomplets. C’est qu’il aura saisi que la situation décrite en début de récit n’épuise pas son sens hic et nunc, et que le contexte est au cœur du texte, le met en perspective et même en projet.

Un événement amorce le récit : une histoire parmi d’autres qui advient dans la vie du quartier. Mais le narrateur l’a choisie parce qu’il s’agit moins d’un incident qui tourne court que d’une affaire (souvent une « méchante affaire ») estimée en dire long sur les jeunes et les habitants dans le quotidien de leurs interactions, sur sa propre action éducative et sociale et celle de son équipe, sur les institutions parties prenantes, et sur les rapports croisés et complexes des uns et des autres.

Cet événement qui sort de l’ordinaire survient dans l’ordinaire d’un lieu réputé à histoires, lequel est lui-même resitué dans la cartographie et la sociographie de tous ces points sensibles d’un quartier sensible qu’un acteur de prévention/animation doit connaître.

Puis, avant de reprendre le fil de son récit, et décrire les effets immédiats de l’affaire en y situant sa propre implication, le narrateur insère en arrière plan les résultats de l’investigation qu’il a menée pendant sa formation sur l’histoire de son territoire d’intervention, les transformations de sa morphologie urbaine, de son peuplement, de ses équipements. Certes, cette histoire est inscrite dans les rapports classiques (et de classe) entre centre et périphérie, entre beaux quartiers et quartiers populaires ; mais le lecteur est invité par l’auteur à délaisser l’idée générale de « banlieue » (ou de « jeunes de banlieue ») pour découvrir un quartier ou une cité dans sa configuration urbaine et sociale singulière.

Retour à l’événement et présentation des protagonistes de l’histoire. Tous ne sont pas immédiatement présents dans l’affaire au moment de son déclenchement et des premiers antagonismes qui s’y révèlent ; d’autres acteurs clés avec lesquels le conflit initial se complique ou tend à se réguler entrent peu à peu en scène, au premier plan ou plus discrètement.

Un problème jeune ou un groupe de jeunes à problèmes est en effet une coproduction, une construction sociale révélatrice de rapports sociaux tendus, non seulement entre les divers groupes de jeunes, d’habitants, de commerçants concernés, non seulement entre ceux-ci ou ceux-là et les institutions en principe à leur service, mais entre les groupes d’acteurs institutionnels eux-mêmes, mêlés directement à cette histoire ou qui s’en mêlent, dévoilant à cette occasion comme en d’autres les aléas du jeu partenarial local.

Au fur et à mesure que se développe l’histoire, et que se révèlent les jeux d’acteurs auxquels il est mêlé, se construit pour l’éducateur-narrateur le sens du terrain comme sens de l’orientation dans des enjeux entrecroisés, et sens de l’action ou de la réorientation de l’action.

Bien sûr, aucun des récits que l’on va lire ne s’insère point par point dans la forme qui vient d’être tracée. Néanmoins, dans la reconstitution de situations plus complexes qu’il n’y paraît d’emblée, l’ordre de la description et celui des explications sont intimement liés : plus celui-ci est riche sur des points essentiels, plus celui-là est éclairant pour réajuster les positions éducatives ou d’animation et concevoir des projets adaptés.

Nous avons pris le parti de garder dans ce livre l’ordre d’exposition des récits retenu au colloque : si aucun des protagonistes d’une « affaire » n’est à négliger, le type d’affrontement qui est à son origine doit être distingué, car il préfigure ses avatars et fait trace pour la mémoire que les jeunes et les gens en gardent. Par commodité, nous avons donc choisi de maintenir dans le plan de cet ouvrage le principe d’un regroupement des récits selon les pôles d’opposition duelle des protagonistes initiaux – étant entendu que ce sont ces récits dans leur ensemble qui font sens.







Notes du chapitre


			[1] ↑ 
		Monique Besse et Annick Prigent (dir.), Prévention spécialisée et formation, Le Petit Laboratoire : Aubervilliers première, Toulouse, Érès, 1997.


			[2] ↑ 
		Cf. les propos de Stéphane Clément, sous-directeur de l’Action sociale au ministère des Affaires Sociales, ibid., p. 22.


			[3] ↑ 
		S Beaud, F. Weber, Guide de l’enquête de terrain, Paris, La Découverte, 1997.


			[4] ↑ 
		Ibid.


			[5] ↑ 
		Ibid.


			[6] ↑ 
		J.-F. Dortier, « La force des histoires », in Sciences humaines, n° 60, mars 1996, Le sens du récit.
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Les conflits qui éclatent entre jeunes, s’ils ne connaissent pas de débordements impliquant d’autres personnes du quartier, des passants, ou donnant lieu dans le feu de l’action à des dégradations de biens privés ou publics (véhicules, vitrines, mobilier urbain…), se déroulent comme s’il s’agissait d’affaires strictement privées. Personne ne s’en mêle ! « Qu’ils règlent leurs embrouilles ! On ne sait pas ce qu’il y a derrière… À vouloir s’immiscer on peut se retrouver dans une situation délicate voire dangereuse et être pris pour cible ! »

Comme dans bon nombre d’affaires privées, les facteurs déclenchants des conflits paraissent à l’observateur extérieur minimes, futiles, dérisoires, et leur solution simple et évidente.

Cependant, dans la mesure où ces conflits ne cessent pas mais s’amplifient et s’alourdissent de conséquences, force est d’admettre que les véritables raisons se trouvent ailleurs, et là, bien malin et bien averti est celui qui démêlera les nœuds des antagonismes. Un œil extérieur préférera donc conclure de manière hâtive et simpliste à une forme de jeu irréel, à des motifs basés sur une envie incoercible d’en découdre, alimentée par une surchauffe des esprits. D’où le choix qui s’impose de se tenir à bonne distance.

À y regarder de plus près – les récits qui suivent l’attestent –, les « sales histoires » ou « sales affaires » n’arrivent pas par hasard mais trouvent leur origine dans l’histoire même des quartiers.

Comme c’est le cas dans toute lutte ou « guérilla », intervient prioritairement la nécessité de se défendre : pour un territoire (son quartier, sa cité), pour des intérêts commerciaux (trafics, deal), pour des biens personnels (scooter, blouson… mais aussi « meuf »), pour des contentieux (affronts, dettes).

Pour ce faire, on recherche et on réactive des alliances contre l’intrus, le spoliateur, le provocateur, ou encore, à l’interne, contre celui qui enfreint la loi et les codes en vigueur, menaçant ainsi la cohésion indispensable du groupe. Il est également bon parfois de montrer sa « force de frappe », sa force de dissuasion en s’affrontant à d’autres pour mesurer si elle est intacte, à la hauteur d’une réputation à tenir, ou s’il faut la réajuster, l’augmenter en puissance ou modifier les stratégies.

L’implication ou l’enrôlement dans les systèmes de défense reposent sur des questions d’honneur et de légitimité et s’appuient sur des solidarités naturelles ou obligées.

On comprend là l’importance capitale des groupes de pairs attachés à un territoire donné, étroitement liés entre eux depuis les bancs de l’école, partageant la même condition de « galère », voire la même exclusion, et qui, n’ayant pas d’extériorité suffisante, se focalisent sur les affaires du quartier, leur donnant des proportions considérables ou entretenant l’esprit de clocher.

Ces histoires auxquelles on confère un caractère privé se passent le plus fréquemment dans l’espace public. Elles se donnent à voir et c’est bien là tout le paradoxe. Si d’aucuns, habituellement, s’en désintéressent ou les observent de loin avec commisération, dédain ou désapprobation, les travailleurs sociaux, eux, ne peuvent n’en avoir cure.

Bien souvent ils sont en charge de jeunes comptés parmi les protagonistes. Ils ont connaissance d’éléments sur les plans individuel, collectif et environnemental, qui donnent de l’intelligibilité aux faits, ou peuvent en recueillir.

En amont, en aval ou dans le déroulement même des conflits, ils ont à prendre une position.

Toujours difficile, parfois délicate, cette position les amène à endosser un rôle de modérateur, de médiateur ou de conseiller mais aussi, selon les cas, à faire preuve d’une certaine capacité à s’interposer et à susciter des prises de conscience.

Il serait tout de même dommage qu’ils renoncent à exercer un minimum d’influence sur ces jeunes très difficiles pris dans une série « d’embrouilles », participant ainsi de l’attentisme et du fatalisme ambiant, souscrivant à l’opinion qui cherche à dégager sa responsabilité en ces termes : « De toute façon il faut qu’il arrive un malheur pour qu’ils comprennent. Et encore !… » En sachant que, pour tous, le pire c’est le drame et qu’il faut apporter sa contribution pour tenter de l’éviter.





Auberside story [1] 


Échange de regards

Une journée d’octobre 1998 V., un jeune du quartier de la Frette croise dans une rue d’Aubervilliers B., un jeune du quartier du Square des Roses. Ils se connaissent bien. Ils se regardent de travers et, après avoir échangé des insultes et des menaces, se séparent après que le jeune V. a lancé : « Je vais venir dans ton quartier ! » Ce qu’il fait, le soir venu, accompagné d’un groupe d’une vingtaine de jeunes de son quartier.




Affrontements

B. est là avec un de ses copains. V. et sa bande lui tombent littéralement dessus. Puis la bagarre dégénère : B. du Square des Roses sort un sabre et assaille V. et ses amis, blessant trois d’entre eux (qui ont dû être hospitalisés).

B. est finalement désarmé, jeté à terre et frappé violemment. Le sabre passe dans les mains d’un des jeunes de la Frette. Un copain de B. lâche alors son chien contre ce dernier.

À ce stade des événements, la police n’est pas intervenue.




Généralisation

Dès qu’ils apprennent la chose, les jeunes du quartier du Square des Roses cherchent de l’aide auprès d’autres quartiers d’Aubervilliers. Au total ce sont sept quartiers qui vont se liguer contre la Frette. Les actes de représailles et d’intimidation s’enchaînent : coups de feu, rodéos de voitures avec des jeunes cagoulés, tentatives de kidnapping, agressions physiques sur différentes personnes dont certaines ne sont pas concernées par les conflits.




Répercussions

Au bout de quatre jours les forces de police interviennent et arrêtent sept jeunes du Square des Roses, après qu’une plainte a été déposée par un jeune de la Frette précédemment blessé à coups de sabre. À son tour, un des sept jeunes arrêtés dépose une plainte contre ce même jeune blessé à coups de sabre.

Les éducateurs travaillant sur le quartier, qui avaient averti les élus d’Aubervilliers de la gravité de la situation, certains adultes des quartiers ainsi que d’autres acteurs entrent en discussion avec les jeunes et calment le jeu. Les éducateurs essaient également de rentrer en contact avec les mères de famille. Finalement, les sept jeunes, dont certains sont mineurs, sont relâchés.

Après quoi les choses se stabilisent. Certains parmi les meneurs proposent que les règlements de compte se passent en « tête à tête » entre les protagonistes directement impliqués dans les différentes histoires.

On ne recense plus de manifestations de violence de part et d’autre, mais chacun reste sur ses gardes. Les élus locaux et leurs chefs de service ayant été informés de ces événements par les éducateurs notamment, les mettent à l’ordre du jour de la réunion du CCPD (Conseil communal de prévention de la délinquance).

Suit une période de calme ponctuée, deux mois plus tard, par l’arrestation de vingt-cinq jeunes du quartier de la Frette, dont certains sont mineurs. Ils sont tous relâchés sauf un, qui restera incarcéré pendant trois mois. Il n’y a ni mobilisation ni représailles à la suite de ces arrestations.




Pourquoi tant de haine ?

Pourquoi une telle flambée de violence ?

J’ai appris que l’échange de regards, point de départ de toute l’affaire, était lourd d’un contentieux vieux de trois ans : en 1995, un jeune du quartier du Square des Roses avait été écrasé par un train alors qu’il tentait de traverser la voie. Or, ce jeune était en « bisbille » avec le quartier de la Frette à propos d’une histoire de voiture : il aurait vendu – ce que B. du quartier du Square des Roses nie énergiquement – une voiture à un ami de V. de la Frette, que ce dernier ne lui aurait pas payée.

C’est sur la base de ce contentieux, jamais liquidé, que les rapports entre les deux quartiers ont commencé à s’envenimer.




Pauvre de moi, petit éducateur au milieu de tout ça !

Je n’ai pas véritablement prise sur les événements, pour endiguer les violences et éviter qu’elles se reproduisent. Quand j’ai commencé à travailler, on m’a demandé d’aller jouer les pompiers sur un quartier… Ce qui veut dire éteindre le feu, l’empêcher de se propager…

Se précipiter, en urgence, là où le feu s’est déclaré, est-ce là le rôle d’un éducateur ? Et une fois le feu éteint, que faire et comment faire ? La position est difficile, intenable, périlleuse…

Et pourtant, par moments je me sens vraiment pompier… Et même je le deviens de ma propre initiative à cause du jeu dangereux que jouent ces jeunes, jeu lourd de conséquences parfois, et parce qu’eux-mêmes le demandent plus ou moins clairement.

Idéalement, il faudrait prévenir ces événements. Mais les indicateurs sont difficilement décelables et les facteurs déclenchants extérieurement imprévisibles : cela peut partir à tout moment, sur un simple échange de regards, comme on l’a vu dans ce récit.

Un match de football organisé entre groupes rivaux se déroulera dans une ambiance sereine, en partie à cause des regards extérieurs des personnes supporters, tandis qu’un autre se soldera par une bagarre. Seule une bonne connaissance des jeunes et du climat des différents quartiers donne l’espoir que l’on va arriver, un tant soit peu, à prévenir certains événements, à les endiguer ou au moins empêcher l’irréparable.

Cette connaissance ne peut découler que d’un travail de présence auprès des jeunes et dans leurs quartiers, inscrit dans la durée et qui permet de nouer des relations de confiance avec les jeunes et leur environnement. C’est sur cette base que peut s’exercer un peu d’influence, ce qui permet par la suite une prise de conscience de certains jeunes, l’acquisition du sens des limites.

Les jeunes ne peuvent accepter cette influence, qu’elle provienne d’un éducateur ou d’un adulte quelconque, que si elle est dictée par un véritable intérêt pour eux, pour ce qu’ils vivent et ce qu’ils sont.

Ils accepteront l’offre relationnelle si elle leur est bien adressée, si on ne les achète pas, et surtout si elle ne masque pas d’autres intentions provenant d’une commande sociale quelconque (de paix sociale).

C’est pourquoi il me semble important d’être pompier non sur commande mais par conviction personnelle. On l’a vu dans le récit, quand les jeunes s’étripent entre eux et uniquement entre eux, les forces de police n’interviennent pas ou tardivement (quatre jours dans le cas présent).

Que faut-il comprendre ? Que les gens s’en fichent ? Que les gens ont peur ? Que la notion de « personnes en danger » ne s’applique pas aux « petits voyous » et que nul n’est tenu d’avertir les forces de l’ordre ou de porter assistance ?

La police elle-même apprécie-t-elle ces faits à leur réel degré de gravité ou les banalise-t-elle ?

Lorsqu’un jeune sort estropié à vie de ces bagarres, qui s’en soucie vraiment ? Bien sûr des parents pleurent… Mais où étaient-ils ces parents tandis que leurs enfants jouaient à risquer leur vie ? Les mères se tordent les mains, essaient de protéger leurs enfants mais n’y parviennent pas. Les pères sont dépassés, écrasés, souvent honteux, et lorsque les parents ne sont pas reconnus, les enfants ne peuvent pas l’être non plus.

Ainsi, j’ai mentionné que nous avons tenté d’échanger et de dialoguer (sans trop de résultat cependant) avec les mères de famille plus sensibilisées et plus accessibles. Pourquoi les mères, toujours les mères, à tous les niveaux ? Cette question concernant les jeunes issus de l’immigration mériterait que quelqu’un l’approfondisse, ce qui amènera, bien évidemment, à la question de la place du père et à situer la position des éducateurs par rapport à ces problèmes.

Donc, dans le cadre de mon travail, je suis parfois pompier, car il me paraît important que, même dans ces circonstances, un adulte manifeste sa présence et son souci des conséquences pour les uns et les autres :


	essayer de calmer le jeu c’est avant tout tenter de limiter les risques. Si cela va trop loin, les conséquences seront chèrement payées par certains ;


	ceux qui sont en première ligne dans les affrontements sont souvent les plus jeunes, poussés par des plus grands qui les manipulent. Ces adolescents ne mesurent pas le danger, il y a une part de naïveté et d’irresponsabilité dans leur attitude, qu’il faut comprendre sans attendre le drame.




Après les événements, il faut essayer de reprendre les choses avec les jeunes. Essayer de désamorcer les contentieux et les conflits qui risquent de se rallumer. C’est une affaire de stratégie : tantôt actionner le levier « petits frères » (qu’il faut empêcher de se laisser embrigader dans des « conneries ») auprès des plus grands afin qu’ils arrêtent de les enrôler dangereusement, tantôt mettre tout son poids dans la balance auprès des plus jeunes pour circonvenir les manipulations des plus grands ou des « terreurs ».

Je ne sais pas s’il s’agit là d’une action de médiation… Une autre façon de prendre en compte ces jeunes, au-delà des événements, sans être obnubilé par eux, c’est de continuer en toutes circonstances les accompagnements éducatifs et sociaux des uns et des autres, selon les besoins des situations (école, formation, travail, démarches de toutes sortes).

Il est vrai que pour toutes ces actions le manque d’éducateurs se fait cruellement sentir !






Jeux d’arcades [2] 

L’événement dont il va être question est l’illustration d’un contexte très particulier : à Cachan les « sales affaires » sont liées, la plupart du temps, au business de la drogue et aux problèmes de toxicomanie.

Henri n’avait pas agi « dans les règles » à propos d’un achat de shit… Il a été puni.


Un règlement de compte

Il était une fois une quinzaine de jeunes, de dix-huit à vingt-cinq ans. Ils étaient posés là, au centre ville.

Comme à son habitude, la bande « squattait » entre la bijouterie et la banque…

Soudain, une altercation violente opposa deux jeunes. L’un reprochait à l’autre de ne pas avoir respecté un contrat.

C’est alors qu’une chose effroyable arriva : Paul aspergea subitement d’essence Henri et n’hésita pas à l’enflammer.

Heureusement, René, un autre jeune de la bande, eut le réflexe de jeter rapidement son propre blouson sur Henri qui échappa ainsi à l’immolation.

Que faut-il pour que la dispute vire au drame ?




Le Beau Cachan : Les Arcades

Le centre ville, lieu de l’événement, mérite un peu d’attention, d’autant plus que les jeunes qui le fréquentent sont souvent issus d’autres quartiers. Dénommé « Les Arcades », il a été créé il y a une dizaine d’années. Situé en face de l’hôtel de ville, il est composé de nombreux magasins et services dont un supermarché, des bars, des restaurants, une poste, une bibliothèque, des banques, un centre de santé, un théâtre, un commissariat dont beaucoup disent qu’il est majestueux. C’est également un lieu d’habitation.

C’est un site agréable et l’environnement y est plaisant : une rue piétonne, des terrasses…

Les habitants de la cité de La Plaine et de la cité Jardins, quartiers éloignés du centre ville, considèrent les Arcades comme le « Beau Cachan », et ceux qui y demeurent comme des privilégiés.

Des jeunes qui squattent les Arcades, cela dérange.

Quoique n’habitant pas au centre ville, les jeunes peuvent facilement y accéder grâce à un service de bus régulier. C’est un endroit de la ville qui bouge beaucoup, surtout aux beaux jours, et c’est tout naturellement que les jeunes des autres quartiers s’y retrouvent.

Majoritairement, ce sont des garçons entre dix-huit et vingt-cinq ans. La plupart d’entre eux ont quitté le système scolaire très tôt et ne travaillent pas. Périodiquement, certains entrent en formation, souvent sous la contrainte d’une décision de justice. Leur implication dans cette formation est donc limitée.

Ces jeunes sont donc plutôt oisifs, passifs, sans projet.

Sans revenus, ils sont pourtant tous « sapés » à la dernière mode ; ils possèdent des Tattoos et parfois même de superbes voitures.

Tous vivent à des degrés variables de l’économie parallèle.

Ils sont toujours en groupe, de trois à quinze. Ils « squattent » à divers moments de la journée, vont et viennent en fin de matinée, en fin d’après-midi et de soirée.

Leur présence gêne les habitants du centre ville, les passants et les commerçants car ils sont très visibles, imposants, bruyants et provocateurs : ils roulent ouvertement leurs joints et les fument, prennent beaucoup d’espace, jouent au ballon, se battent entre eux, se vautrent sur les voitures en stationnement…
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